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	Ce livre est une œuvre de fiction.

	Les noms, les personnages, les lieux et les événements sont issus 
de l’imagination de l’auteur ou utilisés fictivement.

	Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé 
serait purement fortuite.
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	La Maison sur la Falaise
Entretien avec un fantôme

	 


 

	 

	Chapitre 1

	Marie-Thérèse LeGall, la directrice de l’agence immobilière de Crozon, venait de raccrocher son téléphone. Elle arborait un visage incrédule. Muriel, sa collègue, l’interrogea :

	
	— On croirait que tu as vu un fantôme, s’amusa-t-elle.

	— Je viens d’avoir une demande pour le manoir KerDavid ! Incroyable, non ?

	— Le manoir ? Quelqu’un veut le louer ? Pour combien de temps ? 

	— Oui pour six mois, ça va tomber en plein hiver. Le monsieur est intéressé, il veut venir le visiter demain, précisa-t-elle pour sa collègue.



	Marie-Thérèse sortit sa serviette et y rangea consciencieusement les contrats pour le lendemain, le cachet de l’agence et le sien.

	Les deux femmes étaient perplexes. Qui pouvait bien vouloir venir habiter cette maison du bout du monde ? Quelqu’un qui ne l’avait sans doute jamais vue !

	Marie-Thérèse était quand même contente de la louer pour six mois. Cela faisait plus de trois ans qu’elle était vide. Personne aux alentours ne songerait à venir l’occuper ! Le manoir était loin de tout, le village était à cinq kilomètres, aucune route ne passait devant, seul un chemin à peine carrossable y menait.

	Pourtant, de nombreux touristes l’empruntaient pour aller y visiter l’ensemble de menhirs et dolmens qui se trouvait à cent mètres avant la grille qui fermait l’entrée de la maison.

	Marie-Thérèse était satisfaite et le futur locataire n’avait même pas demandé le prix du loyer.

	 


 

	Chapitre 2

	Loïck Evarleg se présenta à l’agence pour faire la visite de la maison qu’il avait repérée. Elle était isolée et c’était exactement ce qu’il voulait. Il l’avait trouvée sur internet, dans la section des curiosités. Breton d’origine, Loïck cherchait à renouer avec ses racines même s’il n’avait plus de port d’attache dans la région.

	La directrice de l’agence l’attendait en piaffant d’impatience, il faut dire que, comme à son habitude, Loïck était en retard. Mais lorsqu’il arrivait, il voulait que tout aille vite, comme pour rattraper son retard.

	Elle s’avança vers lui en lui tendant une main ferme et le salua.

	
	— Monsieur Evarleg, bonjour, ravie de vous rencontrer. Nous allons prendre ma voiture pour aller faire la visite.

	— Bonjour, répondit Loïck poliment.



	Il était pressé de voir si l’endroit et la configuration de la maison étaient à son idée et pouvoir y emménager aussitôt. Peu lui importait le montant du loyer !

	
	— Allons-y maintenant, ordonna-t-il à Marie-Thérèse.



	La pauvre femme n’était pas habituée à un tel empressement. Sa petite agence louait principalement des résidences de vacances, et dès fin septembre son activité ralentissait significativement.

	Aujourd’hui, alors qu’on était mi-octobre, son unique client de la semaine la pressait. Marie-Thérèse en avait des suées !

	
	— Bien sûr, allons-y, répliqua-t-elle avec entrain ! Ma voiture est devant. Nous partons tout de suite.



	Elle ouvrit les portes et Loïck s’y engouffra. Pour un peu, il aurait pris les clefs et aurait conduit lui-même.

	
	— Vous semblez pressé, Monsieur Evarleg, souligna-t-elle avec un peu de curiosité.



	Vous n’avez pas de logement ?

	
	— Non, pas ici, répondit Loïck.



	Il était heureux que la directrice de l’agence ne l’ait pas reconnu. Sinon, il aurait été encore plus pressé.

	Ils arrivèrent rapidement au chemin menant au manoir, ils devaient terminer le trajet à pied, une centaine de mètres dans l’herbe et la boue.

	
	— Si vous avez un 4x4, vous pourrez garer votre véhicule là, dit Marie-Thérèse en désignant une sorte de terre-plein sur le côté de la maison. Il faudra veiller à bien remettre la chaîne entre les poteaux sinon les visiteurs du menhir viendront reculer chez vous !

	— Bien, j’y veillerai, lui répondit sobrement Loïck.

	— Nous y voilà, dit Marie-Thérèse en serrant le frein et en bloquant le volant. 



	Tous deux sortirent de la voiture et Loïck leva la tête vers le manoir.

	Marie-Thérèse fit la même chose et lui dit :

	
	— Il y a un carreau cassé au dernier étage et des choucas y ont fait leur nid. Je ne trouve personne pour venir le détruire.

	— Laissez, ça ne me gêne pas.



	Puis, ils entrèrent pour commencer la visite.

	Soudain, Loïck se tourna vers la directrice de l’agence et lui dit :

	
	— On peut s’arrêter là ! je la prends, dit-il avec assurance.



	Sa décision désarçonna Marie-Thérèse qui pensait devoir argumenter pour trouver des points forts à la vieille bâtisse.

	
	— Êtes-vous sûr, Monsieur Evarleg ? Vous n’avez rien vu !

	— Oui, sûr ! répliqua-t-il. Donnez-moi le contrat de bail pour que je le signe et je vais vous verser l’avance demandée. Montrez-moi juste le fonctionnement du chauffage et de l’eau chaude.



	Marie-Thérèse n’avait jamais loué cette demeure aussi facilement. Depuis trois ans, elle n’avait vu aucun occupant hormis les choucas.

	 

	 


 

	Chapitre 3

	Loïck habitait désormais cette grande maison sur la falaise. Elle appartenait à la famille KerDavid qui ne l’occupait plus depuis plusieurs dizaines d’années.

	Elle avait été louée à deux ou trois reprises depuis les années 30, et maintenant, elle se trouvait presque à l’abandon.

	Le cadre était splendide, à quelques mètres du bord de la falaise. La vue était à 360°.

	L’océan Atlantique s’étalait sous les yeux, les mouettes et les cormorans piaillaient à longueur de temps et les vagues qui s’écrasaient au pied de la falaise faisaient un vacarme assourdissant.

	La seule végétation était une mousse gris-vert qui colonisait l’intégralité du sol et rendait la marche moelleuse.

	Seuls quelques arbres, torturés par le vent incessant, luttaient pour leur survie à l’entrée de la maison.

	La grande cour était envahie par les mauvaises herbes, le lierre s’insinuait au travers des lézardes de la façade, les pavés étaient presque tous soulevés ou déterrés, ce qui rendait la marche difficile et périlleuse. Un amas de pierres bloquait le passage autour de la maison, pierres qui avaient dû se décrocher d’un pilier car il y avait un trou énorme à mi-hauteur et le reste des pierres menaçait de suivre le même chemin. Ce qui n’était pas rassurant.

	Peu lui importait, il éviterait de passer de ce côté, préférant le côté de la grande cour. De toute façon, il n’avait pas l’intention de se promener, sauf peut-être pour aller jusqu’au bord de la falaise et explorer un peu les alentours.

	Deux hautes cheminées, également délabrées, se détachaient sur un ciel gris menaçant et donnaient à la demeure un aspect inquiétant, lugubre.

	L’intérieur n’était guère mieux. La cuisine n’avait plus de mobilier sauf une gazinière et une table. Des lambeaux de papier peint s’étaient décollés des murs sous l’effet de l’humidité. Les deux chambres du rez-de-chaussée étaient les pièces les moins abîmées.

	Loïck en choisit une qui paraissait quand même plus confortable avec son petit poêle à charbon, un lit à baldaquin et une vaste armoire. Il avait apporté son propre linge de maison, suivant les conseils de Marie-Thérèse.

	Le séjour était divisé en deux grandes pièces distinctes mais pas dissociées. Là aussi, le papier peint était effondré au pied des murs et la moisissure avait colonisé les plâtres.

	Il n’y avait guère de meubles dans ces pièces-là également.

	L’immense table qui trônait au centre de la pièce se partageait l’espace avec un vaisselier imposant mais dépourvu de vaisselle.

	Seul vestige de la gloire passée du manoir, les magnifiques rideaux de brocart vert émeraude incrustés de motifs floraux. Ils donnaient beaucoup de classe à ces pièces dénudées.

	En termes de sanitaires, il n’y avait qu’un cabinet de toilette sans aucun confort.

	Loïck n’était pas sûr que les canalisations soient encore fonctionnelles, il faudrait le signaler à la directrice de l’agence.

	Il renonça à visiter l’étage. Selon lui, il ne devait pas être dans de meilleures conditions.

	Au second, là où les choucas avaient élu domicile, il n’y avait, semble-t-il, que des combles poussiéreux. Il ne comptait pas aller dénicher ces oiseaux de malheur.

	Loïck pouvait très bien se contenter du rez-de-chaussée qui était assez vaste pour loger une famille entière.

	Une chose était sûre : hormis les cris des mouettes, personne ne viendrait troubler sa concentration !

	 

	 

	 


 

	Chapitre 4

	Loïck décida d’écumer les brocantes et les vide-greniers des alentours afin d’y dénicher de la vaisselle, même usagée, du linge de maison et du petit mobilier pour étoffer la décoration inexistante de la maison et surtout des appareils ménagers indispensables comme une cafetière et un four micro-ondes.

	Il n’y avait vraiment rien dans la maison !

	Tout son dimanche se passa à négocier avec les vendeurs occasionnels des prix imbattables pour commencer à organiser son intérieur, même éphémère.

	Il fit également un stock de bougies neutres et d’autres parfumées pour réchauffer l’ambiance du salon qui manquait cruellement de confort et de fonctionnalité.

	Ici et là, il disposa un petit guéridon, une lampe haute, quelques coussins sur un fauteuil relax en cuir qui n’était pas du tout dans le style années trente de la maison. Au moins, il avait un endroit cosy où rassembler le début de ses idées pour son nouveau roman.

	 

	Lové dans son nouveau fauteuil, Loïck écoutait les bruits de la maison, humant les odeurs qui différaient de celles du moisi.

	Il cherchait à connaître sa nouvelle demeure, il voulait l’apprivoiser pour qu’elle devienne son refuge, son havre de paix.

	Les parquets craquaient même lorsqu’il ne marchait pas dessus ! Gorgées d’humidité, toutes les portes raclaient le plancher. Peut-être qu’en chauffant régulièrement les pièces, elles reprendraient leur forme originelle et en huilant les gonds, les grincements cesseraient.

	Il faudrait du temps à cette grande bâtisse pour retrouver un aspect vivable, dans laquelle il se sentirait bien.

	 

	Lors d’une brocante, Loïck avait acheté un important lot de nappes, serviettes de table et napperons pour un prix dérisoire. Il trouva même, caché dans les serviettes, un assortiment d’objets en argent, plusieurs coquetiers dépareillés, quelques fourchettes marquées d’un sceau, un petit plateau à courrier et une paire de ciseaux de brodeuse.

	Tous ces petits objets allaient garnir le dessus du vaisselier que Loïck avait déjà décoré de plusieurs napperons, non qu’il raffolât de ces fanfreluches, mais elles donnaient un air habité à la pièce.

	Il était satisfait de la tournure que prenaient le salon et le séjour qui ne semblaient plus laissés à l’abandon.

	Si Marie-Thérèse venait au manoir, elle ne reconnaîtrait pas l’intérieur.

	Loïck chauffait sa chambre tous les jours pour en chasser l’humidité importante qui transperçait les murs.

	Il se rendit en ville pour acquérir un ensemble d’outils pour faire les réparations les plus urgentes.

	Il sentait qu’il ne pourrait pas se mettre à son roman tant que l’harmonie de la maison ne serait pas restaurée.

	Pour cela, il devait reclouer les lattes du plancher qui s’étaient soulevées, nettoyer les papiers peints tombés au sol et resceller les carreaux de carrelage au-dessus de l’évier en pierre massive d’origine.

	Il chercha une bonde pour fermer le trou de cet évier qui s’écoulait directement dans la cour de la maison, relié à aucun tuyau d’évacuation. Ce trou apportait un froid considérable dans la cuisine.

	Il avait également déniché un petit buffet, comme celui qu’il y avait chez sa grand-mère. Il était en deux parties, les portes de la partie supérieure étaient agrémentées d’un grillage à poule qui lui avait beaucoup plu !

	Il y avait d’ores et déjà rangé les assiettes, verres et couverts d’occasion.

	La partie inférieure était réservée au garde-manger. Il avait quelques provisions qui ne craignaient pas l’humidité. Comme il ne comptait pas se rendre en ville plus d’une fois par semaine, il devrait s’en contenter.

	L’électricité avait été rétablie par les services d’EDF et semblait fonctionner normalement.

	C’était pour lui l’essentiel. Il pouvait ainsi travailler à son nouveau roman.

	En revanche, il avait fourré son téléphone portable, désactivé, dans un tiroir du salon afin de l’oublier.

	Il ne le gardait qu’en cas d’absolue nécessité. Il ne voulait aucun contact avec son environnement professionnel habituel.

	Son agent ignorait où il était et ne pouvait pas le joindre pour le harceler de questions et le presser de se dépêcher.

	 

	Depuis le succès

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Que faites-vous là ? lui demanda-t-il de son ton le plus désobligeant possible. Peut-être ignorez-vous que j’ai loué cette maison pour six mois, vous n’avez donc rien à faire ici, lança-t-il d’une voix autoritaire.

	— Je sais, je sais, répondit la jeune femme en faisant semblant de fumer une cigarette, mais je suis chez moi et j’y viens quand ça me plaît, lui répliqua-t-elle sans se démonter.

	— Qui êtes-vous ? la questionna Loïck.

	— Je m’appelle Blanche KerDavid et vous ? 



	
	
	— Loïck Evarleg, lui dit-il.

	— Et que faites-vous ici Loïck Evarleg ? demanda Blanche en lui retournant sa question.

	— J’ai loué cet endroit pour six mois et je compte y écrire mon roman en paix. Donc je vous prie de quitter les lieux et de plus y revenir, même si vous vous croyez chez vous. Vous ne l’êtes pas ! lui asséna-t-il avec la voix cassante dont il avait l’habitude.

	— Vous dormez où ? insista Blanche.

	— Peu importe, vous devez partir ! lui répéta Loïck.

	— J’espère que vous ne dormez pas dans ma chambre ! 



	
	
	
	
	— Vous avez perdu une chaussure, lui fit-il remarquer d’un ton un peu plus poli.

	— Oui, elle est restée sur la falaise lorsque je suis tombée, avoua-t-elle d’un air si naturel que Loïck en fut troublé.

	— Que racontez-vous ? Si vous êtes ici, c’est que vous n’êtes pas tombée ! 



	
	
	— Oh ça ! releva-t-elle mollement en regardant son corsage en dentelle écrue et sa jupe noire en satinette comme on les faisait en 1930.



	
	
	
	
	
	
	
	
	— Comment allez-vous repartir ? la questionna-t-il. Vous n’avez plus qu’une chaussure !

	— Pourquoi voulez-vous que je reparte ? Et pour aller où ? lui demanda-t-elle intriguée.

	— Vous ne pouvez pas rester ici, maintenant c’est moi qui y habite, lui répéta-t-il un brin de lassitude dans la voix, vous avez sans doute un autre logis ?

	— Non, j’ai toujours vécu ici, lui dit Blanche avec gentillesse, pensant qu’il ne comprenait pas ce qu’elle lui disait.

	— Vous savez bien que ça n’est pas vrai, voyons, voilà presque deux semaines que je remets cette maison en ordre, que je l’aménage pour qu’elle soit vivable ! donc vous ne vivez pas ici.



	
	
	— Je n’ai aucune maladie ! s’énerva-t-elle.

	— Quel âge avez-vous, Blanche ? Quand êtes-vous née ? lui demanda Loïck avec un peu plus de considération que tout à l’heure ?

	— En 1915, pourquoi ?



	
	
	— Voyons, c’est impossible, Blanche ! lui dit-il avec douceur, sentant bien que le problème de la jeune femme était considérable, nous sommes en 2020 ! Vous pourriez être encore en vie mais pas avec le physique d’une femme de vingt-trois ans !



	
	
	
	
	
	— Ces objets ne sont pas à nous ! lui dit-elle avec dédain ! Les nôtres sont beaucoup plus jolis et en argent massif, dit-elle en relâchant brusquement le petit plateau à courrier.

	— C’est bien la preuve que vous n’êtes plus chez vous, releva Loïck.



	
	
	— Avez-vous des enfants, Blanche ? 

	— Non, bien sûr que non, rétorqua la jeune femme comme choquée de la demande de Loïck.



	
	
	— Qui est Ferdinand ? questionna Loïck.

	— Mon mari, évidemment ! 

	— Donc vous n’avez pas d’enfants qui pourraient être les héritiers de cette demeure, d’après vous, Blanche ?

	— Les enfants ou petits-enfants de ma sœur, Élise. 

	— Blanche, vous me cachez beaucoup de choses ! affirma Loïck. Il va falloir m’expliquer toute cette histoire rocambolesque !



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	Chapitre 5
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	— Oui, je voudrais des cintres, une bonne vingtaine, plus s’ils ne sont pas trop chers ! dit-il au vendeur.

	— J’en ai plus que cela mais tous dépareillés, il y en a en bois, d’autre en métal, ou encore rembourrés et recouverts de satin, suivez-moi, ça sera plus clair pour vous, l’invita le propriétaire de la boutique.



	
	
	— Auriez-vous un vieux portant pour les installer ? questionna Loïck,

	— Oui, sans doute, mais il ne va pas être facile à transporter. Je crois qu’on ne peut pas le démonter, s’excusa presque le marchand.

	— Voyons cela, demanda Loïck.



	
	
	
	— J’en ai justement acquis une douzaine dans une vieille ferme, la dame était toute contente de me les céder, elle ne savait plus quoi en faire ! ajouta le vendeur.

	— Deux ou trois me suffiront, termina Loïck.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	Chapitre 7

	
	
	
	
	
	— Blanche, cria-t-il au travers des carreaux. Blanche ! Tu as intérêt à venir ici tout de suite, insista-t-il. J’ai besoin de toi !



	
	
	
	— Regarde ça, Blanche ! Ce sont peut-être tes vêtements qui sont sur le portant. 



	
	
	— Si tu veux te changer, tu as le choix ! Tu as vraiment de jolis habits ! la complimenta-t-il.

	— J’ai même ta chaussure ! Ça serait quand même plus facile pour marcher, tu ne crois pas, Blanche ?

	— Bon, tu ne veux pas me répondre ? Pas grave ! Tu peux venir quand tu veux puisque tu m’as dit que tu étais ici chez toi.

	— Alors je t’attends pour que tu me racontes la vie de ta famille en 1930. Tu peux venir quand tu veux, insista-t-il, dans le vide…



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Blanche ? questionna-t-il. C’est toi ? Tu m’as entendu ?

	— Tu hurles tout le temps ! Comment ne pas t’entendre, plaisanta Blanche perchée sur le vaisselier, toujours une seule chaussure au pied.

	— Tu as vu ce que j’ai fait avec les affaires de ta famille ? lui demanda-t-il en élargissant son bras pour englober l’intégralité de la pièce.

	— Pourquoi avoir ravivé tout cela ? lui demanda-t-elle peinée. Crois-tu que j’aie envie de revivre cette vie ?

	— Raconte-moi ta vie, Blanche, la pressa Loïck. Il faut que je comprenne le sens de tout ce que j’ai trouvé.



	
	
	— Oui, tu as raison. À ce moment-là, je n’étais pas encore malheureuse. Mais ça s’est rapidement dégradé.

	— Raconte-moi, Blanche, je suis sûr que c’était très important pour toi, insista Loïck.

	— Puisque tu veux tout savoir, c’est toi qui vas m’aider ! proposa-t-elle.

	— Comment puis-je faire ça ? Et d’ailleurs comment est-il possible que je puisse te voir puisque tu es un fantôme ?

	— Tu me vois parce que je me matérialise à tes yeux. Ça demande une grande force, c’est pour ça que tu ne me vois pas tout le temps.



	
	
	
	
	— Attends, attends, Blanche. Je vais t’aider, mais avant tu dois me dire d’où viennent tous les objets que j’ai trouvés ! Nous allons faire un tour de table, j’ai déjà répertorié la plupart, il ne reste plus qu’à me dire à qui ils sont et à quoi ils servaient. D’accord, Blanche ? 



	
	
	— Viens à côté de moi et dis-moi ce que sont ces objets !



	
	
	— La plupart des vêtements étaient à ma sœur, Élise. Sauf le corsage en dentelle et la chaussure évidemment, souligna-t-elle. Le galon de velours avec lequel tu retiens tes cheveux était à moi, je le nouais autour de mon cou. 



	
	
	— Ce gros coffre contenait le linge de maison. Ma mère le conservait à l’abri de la lumière dans ce coffre, elle s’en est débarrassée le jour où elle y a trouvé des mites qui avaient ravagé presque toutes les nappes et serviettes.

	— N’y aurait-il pas un compartiment secret dans ce coffre ? demanda Loïck.

	— Si ! Il s’ouvre de l’intérieur. Mon père y cachait les épées et les armes qu’il confisquait aux duellistes. Je ne sais pas s’il y en a encore dedans.

	— Je pense que oui, compte tenu du poids du coffre… Je chercherai l’ouverture plus tard, promit Loïck.



	
	
	— Le nécessaire de toilette à Élise, ma boîte à maquillage, la vaisselle vient de la cuisine, les cravates et écharpes de soie étaient à mon père. Le petit fauteuil était à mon frère aîné, mais il est mort avant ma naissance.

	— Oh ! s’exclama Loïck, donc tu es devenue l’aînée ! Je suis désolé pour ton frère. Sais-tu de quoi il est mort ?

	— Oui, il avait trois ans quand il a attrapé la diphtérie, il est mort quelques jours après. Ma mère était enceinte de moi.



	
	
	— À qui est la mallette d’instruments de chirurgien ?

	— À mon père, Raoul KerDavid, répondit sobrement Blanche. 

	— Ton père était chirurgien ?

	— Oui, mais il a été radié de l’Ordre quelques années après son admission au Conseil de l’Ordre !

	— Pour quelle raison ? Il n’était pas bon chirurgien ?

	— Si, si, mais il était toujours sollicité par les blessés des duels ! 

	— Ce n’était pas encore interdit, me semble-t-il ! souligna Loïck.

	— Non, mais les confrères de mon père étaient farouchement opposés à ces duels qu’ils voulaient faire interdire, alors quand ils ont su que mon père était le chirurgien attitré de ces ferrailleurs, ils demandèrent sa radiation et bien sûr, ils l’ont obtenue !

	— Qu’a-t-il fait après ça ? 

	— Son patrimoine lui permettait de vivre de ses rentes et de nous assurer un train de vie aisé. Il avait hérité de nombreuses propriétés de ses parents et ma mère avait une dot plus que confortable, qu’il a su faire fructifier en homme d’affaires avisé qu’il était. À l’inverse de Ferdinand — je te raconterai.

	— C’est passionnant, lui dit Loïck. Mais je vois que tu es fatiguée, Blanche, tu commences à t’effacer.

	— Oui, tu me prends beaucoup d’énergie, plaisanta-t-elle.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	Chapitre 8

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Blanche ? Il faut que tu viennes me raconter la suite de ton histoire ! appela Loïck. Je sais que tu traînes dans le coin ! Fais-moi juste un signe !



	
	
	— Je sais que c’est toi, Blanche, qui vient de jeter les clefs par terre !



	
	
	— Tu dois être fatiguée, mais j’ai vraiment besoin d’avancer. Il faut que tu me dises l’histoire de ton mariage, la vie de tes parents, de ta sœur.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Tu es allé voir où l’on m’a tué ? demanda-t-elle à Loïck.

	— Je cherche à comprendre puisque tu ne me donnes que des bribes de ton histoire.

	— Il faut que tu connaisses le début, lui répondit-elle.

	— Je n’attends que ça, Blanche.



	
	
	
	
	
	— Si tu promets d’écrire mon histoire et ma disparition, je te raconterai ma vie depuis le début. Mais il faut me promettre que tu écriras la vérité afin que tout le monde sache que j’ai été assassinée.

	— Promis, Blanche, lui répondit Loïck d’un ton grave et presque cérémonieux. Il était sincère.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Tu n’as pas eu envie de la dénoncer à vos parents ou de lui dire que tu avais tout vu ? demanda Loïck.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Tu connaissais Ferdinand ? questionna Loïck. 



	
	
	
	
	
	— Et tu n’en as pas parlé à Élise, s’étonna Loïck.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	Chapitre 9

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Alors ? Qu’as-tu fait de mon histoire ? demanda Blanche à Loïck d’un ton péremptoire.

	— Tu n’as pas fini de la raconter ! Alors je ne l’ai pas finie non plus, répliqua aussitôt Loïck.



	
	
	— Tu es venue pour me raconter le reste de ta vie ? la questionna Loïck.

	— Je peux te raconter jusqu’à ce que la fatigue m’emporte, répliqua-t-elle.

	— Avant, j’ai une petite question ! Est-ce que là où tu es maintenant tu vois les gens de ta famille ou de tes amis ?

	— Non, personne, dit-elle avec une note de tristesse dans la voix. Antoine, mon frère, est au pays des anges puisqu’il était encore enfant. Mes parents ont évolué et ont changé de plan, et Élise n’est à ma connaissance dans aucune dimension qui soit à ma portée.

	— Et Ferdinand ? s’enquit Loïck.

	— Je ne le vois pas non plus, j’ai bien peur que tous les deux soient dans un univers sombre et qu’il leur faille beaucoup de temps et d’efforts pour regagner la lumière, ajouta Blanche d’une voix traînante.

	— Bien ! Et toi tu es sur un plan qui te permet d’aller et venir entre l’au-delà et la vie terrestre ?

	— C’est bien cela, tant que la vérité n’aura pas été révélée, je naviguerai entre deux eaux, si je puis me permettre la comparaison, ajouta-t-elle en riant.

	— Je suis content que tu sois là, Blanche, on va pouvoir avancer, commenta Loïck, allons-y, tu t’étais arrêtée à la bague de Ferdinand.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Tu es prête, ma fille, me demanda-t-il gentiment.

	— Est-ce que Élise a été prévenue ?

	— Oui, elle le sait, me répondit-il doucement. Elle aurait pu sortir pour cette occasion, mais elle a refusé. Elle m’a demandé de te dire qu’elle ne t’en voulait pas ! J’avoue ne pas comprendre étant donné que c’est elle qui s’est montrée violente envers toi, s’étonna mon père.

	— Ce n’est pas grave, Père, allons-y.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	Chapitre 10

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Ils veulent la laisser pourrir ? s’inquiéta Loïck. 

	— Elle est indivise entre eux deux. Ils se disent qu’un jour peut-être ils y viendront en vacances.

	— C’est terrible, une si belle demeure, murmura Loïck.

	— Je ne vous l’ai pas dit avant, mais il paraît qu’elle est hantée ! souffla discrètement Mme LeGall.

	— Ah ? sourit Loïck, je n’ai rien remarqué, lui répondit-il innocemment.

	— Je m’en doute, c’est la rumeur qui dit ça ! conclut-elle avec pragmatisme.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	Chapitre 11

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Blanche ? Arrête ce petit jeu ! réclama Loïck, qui venait de comprendre que le fantôme de Blanche jouait avec ses nerfs.



	
	
	— Allez, entre et on va continuer notre discussion, dit à nouveau Loïck.



	
	
	
	— Je vais faire chauffer de l’eau, dit Loïck à la cantonade.



	
	
	
	
	— On s’y remet ? dit-elle avec empressement, rappelle-moi où j’en étais restée, demanda-t-elle à Loïck.

	— Tu disais que peut-être Ferdinand était aussi tordu qu’Élise.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Qu’avez-vous l’intention de faire avec Élise ?



	
	
	— Je suis heureux de l’avoir revue, pour l’instant, c’est ce que je ressens, m’avoua-t-il. 

	— Avez-vous l’intention de lui parler ? De lui demander quels sont ses rêves, ses aspirations ? 

	— Peut-être pas tout de suite, me répondit-il confusément, Je veux la laisser reprendre ses repères.



	
	
	— Avez-vous l’intention de divorcer de moi ?



	
	
	— Oui, souffla-t-il, comme s’il voulait que je ne l’entende pas.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Que veux-tu que j’y fasse, Blanche, c’est ton mari maintenant ! C’est lui qui gère comme il l’entend le bien que tu as apporté dans ta corbeille de mariée.

	— Mais, père, rendez-vous compte ! Nous n’avons même plus d’argent pour payer une cuisinière ! lui répondis-je éplorée.

	— Eh bien, ma fille, il va falloir que tu apprennes à cuisiner !



	
	
	— On en reparlera lorsque vous aurez des enfants… lâcha mon père.



	
	
	
	
	
	— Combien voulez-vous d’enfants ?



	
	
	— Lorsque j’étais jeune, je pensais que le nombre idéal était deux. 



	
	
	— Et avec Élise ? lui demandais-je sournoisement.

	— Avec Élise ? Tous les enfants qu’elle voudra, me dit-il avec ravissement.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Qui est inconscient ? lui répondis-je, qui est l’inconscient qui a dilapidé ma dote en objets coûteux et inutiles ?



	
	
	— Un bateau n’est pas inutile, reprit Élise, est-ce qu’on ne se croirait pas en vacances ?



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Où suis-je ? demandais-je sans voir personne.

	— Un bateau de pêcheur vient de vous retrouver, me dit une voix chantante.

	— Où est ma sœur ? demandais-je complètement perdue.

	— Vous étiez seule, mon petit, répondit la voix chantante avec beaucoup d’indulgence.

	— Non ! crié-je, on était partis en promenade avec mon mari et ma sœur ! où sont-ils ?



	
	
	— Bonjour, me dit-il doucement, comment vous appelez-vous ?

	— Blanche KerDavid, euh Sollers, Madame Sollers, précisé-je.

	— Madame Sollers, il n’y avait personne avec vous lorsque le pêcheur vous a récupérée !



	
	
	— Le Maguy, je crois, le nom de ma belle-mère.

	— Le médecin prit note de mes indications et glissa quelques mots à voix basse à mon infirmière.



	
	
	
	
	
	
	
	— Blanche, dit Élise en me secouant, tu es en vie ! Tu te souviens de ce qui s’est passé ?

	— Je ne sais pas, lui dis-je toujours hagarde.

	— Mais oui, tu es en vie ! répliqua Ferdinand d’un air faux.

	— Quand le bateau a tangué, tu es tombée par-dessus bord, m’informa Élise, on a essayé de te secourir, mais le temps d’attraper une bouée et tu avais déjà disparu dans la mer. Mais il ne faudra rien dire aux parents ! me recommanda Élise, ils seraient bien trop inquiets, tu comprends ? me dit-elle en me tenant par les épaules.

	— Tu sembles bien remise du naufrage, lui dis-je en papillonnant des yeux, comme si le sel encombrait encore ma vision.

	— Ce n’était pas un naufrage, intervint Ferdinand, toi seule est tombée par-dessus bord.

	— Vous m’avez recherchée sans me retrouver ? m’étonnais-je, tout en me doutant que sa réponse n’allait pas être la bonne.

	— Si, nous t’avons cherchée pendant au moins une heure, mais le mauvais temps empirait et je devais mettre Élise à l’abri, mentit Ferdinand.

	— Enfin ! l’essentiel est que tu sois sauvée, répéta Élise en me serrant cette fois la main.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Blanche, tu ne parais pas heureuse d’être parmi nous, me dit-elle, c’est une période de joie pourtant.

	— Si mère, je suis contente d’être là, lui répondis-je, bien que ce ne soit pas la vérité.

	— Tu sais, me dit-elle avec précaution, ton père et moi nous nous demandons pourquoi vous n’avez pas encore d’enfant Ferdinand et toi !



	
	
	
	— Y a-t-il un problème entre vous ? me questionna-t-elle gentiment.

	— C’est compliqué mère, vous savez ! lui dis-je poliment.

	— Tout est toujours compliqué, ma fille, dit-elle en soupirant, on t’attend pour le souper, ajouta-t-elle en me caressant les cheveux.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Blanche, habille-toi aussi, et va te promener avec eux. Ça te donnera des couleurs, dit-elle à la cantonade pour que nous soyons tous concernés.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Viens avec nous, me cria Ferdinand.

	— Oui, viens, Blanche, renchérit Élise.



	
	
	
	
	
	
	— Allez, ris un peu, Blanche, tu es toujours si morose, me reprocha-t-elle en continuant ses chatouilles.

	— Ce n’est pas drôle du tout, lui rétorqué-je avec une rage sous-jacente.



	
	
	
	— C’est toi !!! C’est toi qui m’as jeté par-dessus bord pendant la promenade en bateau, hurlé-je en pointant du doigt Ferdinand.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Blanche ? arrête ça tout de suite ! dit Loïck en souriant

	— Je sais que tu es là ! 



	
	
	
	— Tu dors tout nu ? s’étonna-t-elle. 

	— Je ne suis pas tout nu ! répliqua Loïck, j’ai mon boxer.



	
	
	— On avait des vêtements de nuit car il n’y avait pas de chauffage dans les chambres, expliqua Blanche, et une charlotte sur la tête pour ne pas être décoiffée.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Tu voulais partir ? demanda-t-elle moqueusement à Loïck.

	— Je voulais juste bouger un peu ! Tu es si longue à venir, lui reprocha-t-il.

	— Tu sais bien que ton temps et le mien ne sont pas identiques ! Une heure pour toi ne sont que quelques secondes pour moi, sois donc patient ! lui recommanda-t-elle.

	— D’accord, je suis prêt, je t’écoute patiemment, ironisa-t-il.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Tu es encore là parce que je le veux bien. Je n’ai pas essayé de te faire peur !



	
	
	— J’ai découvert que tu étais un romancier célèbre alors pourquoi ne pas profiter de ta notoriété pour te faire raconter ma vie.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	Chapitre 12

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Alors ? demanda-t-elle, laissant à Loïck le soin d’interpréter sa question.

	— Je vais commencer un plan d’écriture, il mûrit dans ma tête, lui répondit-il.

	— On continue ? l’interrogeât-elle.

	— Je prends mon matériel et on y va, confirma-t-il.



	
	
	— Rappelle-moi où j’en étais hier ?

	— Ferdinand et Élise n’avaient pas de remords.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Que sont devenus Élise et Ferdinand ? s’enquit Loïck.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Blanche ? crois-tu que tes petits-neveux verraient d’un mauvais œil la diffusion du livre que je vais te consacrer ? s’inquiéta Loïck. Ils vont connaître la vérité sur leurs grands-parents ! Cela pourrait être une révélation très perturbante.



	
	
	
	
	
	— Je trouve très cynique la fin de l’histoire d’amour d’Élise et Ferdinand. Se rendre meurtriers pour se marier et finalement divorcer !



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	Chapitre 13

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	Chapitre 14

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Voulez-vous venir faire l’état de lieux ? demanda Loïck.

	— Oh non ! s’exclama Marie-Thérèse, je suis certaine que la maison est en meilleur état qu’au moment où vous l’avez louée !



	
	
	
	— Tu sais que j’ai fini mon roman ? questionna Loïck sans même se présenter.

	— Non ? Déjà ? s’étonna-t-elle en reconnaissant sa voix.

	— Oui, je vais beaucoup plus vite lorsqu’on me fiche la paix, lui dit-il d’un ton acide.



	
	
	— Quand je rentrerai.

	— Tu ne veux pas me l’envoyer ? proposa-t-elle.

	— Non, tu le liras quand je serai rentré, rétorqua-t-il.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	Chapitre 15

	
	
	
	
	
	
	
	— Ah ! quand même, j’ai failli attendre, ajouta-t-elle avec sa mauvaise foi habituelle et un mégot de cigarette au coin de la bouche.



	
	
	— Reste Loïck, lui intima-t-elle en insérant la clef dans son ordinateur.



	
	
	— Quoi ? Seulement 311 pages ?

	— Tu n’as encore rien lu, répliqua Loïck. Lis et tu pourras râler après.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— C’est incroyable ! s’écria-t-elle en le voyant.



	
	
	— OK ! Alors, paie-moi mon cachet dans son intégralité, commanda-t-il.

	— Où as-tu trouvé ce manoir ? lui demanda-t-elle.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Monsieur De Machecoul, votre livre est basé sur l’histoire de Blanche KerDavid. 

	— Exactement, répondit Loïck, un peu étonné de la banalité de la question.

	— Pouvez-vous nous dire où nous pouvons la rencontrer ? demanda la lectrice sans sourciller.
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